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cela méme font des efpéces de miracles que Lxveeiv.-
Pon ne voitque fort rarement. Mais dites -GHAp.
moi, Meffieurs, fí vous avez jamáis fait
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reflexión fur ceci. Combien y a-t-il peu de
gens qui faífent fortune á PArmée, au prix
de ceux qui y périffent ? Le nombre des
morts eft innombrable, & les autres n'en
font pas la milliéme partie. IIen arrive tout compara í.
au contraire parmi les gens qui étudíentjils f°n d'ünE^
ne font jamáis dans ia derniére mifére, & 5?Iic'f,
ne fe trouvent point expofez au hazard de

U
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perdre la vie. Cependant quoique le Soldat
fe fatigue incomparablement plus que PE-
colier,ila beaucoup moins de récompenfes
á attendre ,& rarement font-elles fort con-
fidérables. IIeft vrai qu'il eft bien plus aifé
de récompenfer un petit nombre de gens de
Lettres, que cette terrible foule de gens qui
fuivent la guerre , parce qu'on donne aux
premiers des Charges qui ne peuvent étre
exercées par d'autres, & que ceux-ci ne
peuvent étre récompenfez que des bienfaits
des Princes ;mais cela confirme encoré ce
que^ j'ai avancé , bien loin de le détruire.
Mais je paffe outre pour ne me pas enga-
ger dans un difcours de trop grande difcuf-
íion, & je retourne á la prééminence des
Armes au-deffus des Lettres ,que je prétens
prouver par les mémes raifons que je viensde diré en faveur de Pun & Pautre partí.
On ditpour fes Lettres, que les Armes ne rrít0gitupeuvent fubfifter fans elles, parce que quoi- ves des l«-



que la Guerre ait fes Loix, aufquelles elle
eft affujetie;ces Loix ont été faites par des
gens de Lettres ,&c'eft eux qui en font les
interpretes auffi -bien que les difpenfateurs.

Je répons pour les Armes, qu'elles font le
foutien des Loix, parce qu'elles défendent
les Républiques ;elles confervent les Royau-
mes :elles font la fureté des chemins &des
Villes, &nettoyent la Mer des Corfaires :
en un mot elles font la fureté publique.

Mais c'eft encoré une chofe généralement
reconnue, qu'on eftime le plus ce qui coute
davantage. Héi qu'eft-ce qu'il a couté á
un homme de Lettres pour devenir fgavant?
du tems, des foins, des veilles, de l'appli-
cation d'efprit, faire mauvaife chere, étre
mal-vétu, & d'autres fatigues que je crois
avoir deja dites: Mais pour devenir bon
Soldat , ilfaut fouffrir tout cela ,& d'autres
incommoditez encoré plus grandes ,prefque
toujours fans reláche , avec cela de plus
qu'on court á toute heure rifque de la vie.

Qu'eft-ce que peut fouffrir un Ecolier, qui
approche de la mifére d'un Soldat qui fe

trouve enfermé dans une Place affiégée ?
Voyez-le fur un rempart ou fur un ravelin
oü ilfait fentínelle pendant qu'il fgait que
les Ennemis le minent par deífous , fans
qu'il ofe branler ni s'éloigner d'un perilqui
le menace de fí prés. IIlui eft tout au plus
permis de donner avis á fon Capitaine de
ce qui fe paffe, afin qu'qn y remedie par
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des contremines ;cependant le miferable de-
meure dans fon pofte, attendant que la mi-
ne l'enléve dans les núes, ou l'enfeveliffe
dans un ablme de ruines. Coníidérons deux
galéres qui s'abordent , fe choquent par la
proue, & s'attachent Pune contre Pautre,
de telle forte qu'il ne refte plus au Soldat
que deux pieds d'efpace fur les planches de
l'éperon. Tout ce qu'il voit devant luipor-
te une affreufe image de la mort; ce ne
font qu'ennemis armez de moufquets , de
coutelas & de lances: IIeft en bute aux
grenades , aux pots á feu ,& tout le canon
eft pointe contre lui á quatre pas de diftan-
ce. Que lui refte-t-il á faire dans un état
fi terrible, preffé de toutes parts &envi-
ronné de la Mer oü fa perte eftcomme ine-
vitable? IIn'a point d'autre efpérance que
dans fa forcé & dans fon courage; ilfaut
qu'il affronte tous les périls qui le mena-
cent, qu'il furmonte tous les obftacles qui
femblent invincibles ,& qu'il fe faífe jour
au travers des moufquets &des piques pour
fe jetter dans Pautre vaiffeau , oü tout eft
ennemi, & par conféquent redoutable. Ce
qu'il y a d'admirable , c'eft qu'á peine un
Soldat eft emporté d'une volee de canon ,
ou autrement ,qu'un autre fuccéde á fa pla-
ce:celui-ci n'eft pas plutót tombé dans la
Mer qui Pengloutit , qu'ilen revient un au-
tre, & encoré un autre, fans qu'aucun s'ef-
fraye de laperte de fes compagnons :ce qui
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eft fans doute une marque extraordinairede
courage , & une intrépidité merveilleufe.
Heureux les íiécles qui n'ont point connu
ces \u25a0 épouvantables machines de Guerre &
mille fois heureufe Pignorance quin'avoit
pü découvrir le fecret de la poudre !mal-
heur á celui qui a trouve cette damnable in-
vention, & qui a donné á tous les laches
le moyen de venir á bout des plus braves,
tranchant par un coup imprévü, & qu'on
ne peut éviter, le cours de leurs belles ac-
tions, & celui de leur vie!Auffi quand j'y
fais reflexión , je fuis prefque au point de
me repentir d'avoir embraffé la profeffion
de la Chevalerie errante dans ce íiécle dé-
teftable & indigne : car bien que le plus af-
freux péril n'ait rien qui m'épouvante, il
me fáche pourtant d'avoir á craindre qu'un
peu de poudre & de plomb arréte mon cou-
rage, & m'empéche de faire connoltre la
forcé & la valeur de mon bras dans toute
Pétendue du monde. Mais aprés tout, que
la fortune en ordonne ce qu'elie voudra,
ily a d'autant plus de réputation á acquérir
pour moi, que je m'expofe á plus de péríls
que n'en ont connu les Chevaliers des ñe-
cles paffez._ Pendant que notre Héros faifoit ce grand
difcours fans penfer á manger ,quoique San-
dio luí dit de tems en tems de le faire, &
qu'aprés ilauroit loifird'haranguer tout fon
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nouveau fujet de leplaindre de ce qu'aprés
avoir fait paroítre tant d'efprit &de juge-
ment fur diverfes matiéres , ilvenoit de le
perdre tout d'un coup, fur le fujet de fa ri-
dicule Chevalerie. Le Curé lui applaudit,
&lui dit qu'il avoit raifon de donner la
preference aux Armes, &que tout intéreffé
qu'il fe trouvoit, étant Dodeur, ilPavoit
pourtant forcé d'étre de fon fentiment. On
acheva de fouper, &pendant que l'Hóteffe
& Mantorne préparoient la chambre de
Don Quichotte pour les Dames , Don Fer-
nand pria PEfclave de vouloir conter Phi-
lloire de fa vie, lui difant pour Pengager
davantage, que toute la compagníe Pen pri-
oit avec lui,&que la rencontre de Zoraí-
de leur faifoit croire qu'il ydevoit avoir des
avantures fort agréables. L'efclave répondit
qu'il ne fgavoit point réfifter á ce qu'on lui
demandoit de fibonne grace ,& qu'il crai-
gnoit feulement que la maniere de raconter
ne leur donnát peut-étre pas toute la fatis-
faclion qu'ils s'en promettoient. Enfin,
Meffieurs, ajouta-t-ií, puifqu'il vous plait,
donnez-moi, un peu d'attention, & je vais
vous apprendre des avantures véritables ,
qui ne cédent point en beauté aux fables
les mieux inventées. Ceci ayant preparé la
compagníe á Pécouter fans l'interrompre ,ücommenga de cette maniere.



TE fuis né dans une Ville des montagnes
-'de León, de parens qui regúrent plus d'a-
vantage de la nature , que de biens de la
fortune. Cependant dans un lieu oü les
peuples font prefque tous miférables ,mon
pére ne laiffoit pas d'avoir laréputation d'é-
tre riche ;&ilPauroit été en effet, s'il eút
pris autant de foin de conferver fes biens,
qu'il aimoit á les dépenfer libéralement. II
s'étoit rendu de cette humeur ,particuliere-
ment á la Guerre, ayant paffé fa jeuneffe
dans cette admirable Ecole, qui fait d'un
avare un liberal , & d'un liberal un prodi-
gue ;& oü celui qui épargne , eft regardé
comme un monftre , & indigne de lapro-
feílion des Armes. Mon pére voyant enfin
que fa libéralité Pincommodoit , &qu'il ne
pouvoit fe défaire d'une habitude finuifible
á l'établiffement de fes enfans , qui étoient
en age d'étre pourvús , fe réfolut de fe dé-
pouiller de fes biens ,&nous ayant fait ap-
peller un jour, deux fréres que j'avois,&
moi,ilnous fit á peu prés ce difcours:Mes
chers enfans :ilfuffitde diré que vous étes
mes enfans , pour vous diré que je vous a¡-
m'e; mais parce que ce n'eft pas vous don-
ner des marques d'amitié, que de diffiper
un bien qui vous doit revenir, j'airéfolu
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de faire une chofe á laquelle ily a deja
long-tems que je penfe ,&qui vous perfua-
dera enfin que je fuis bon pére. Vous étes
deformáis tous trois en age de faire un éta-
bliffement, ou pour le moins de penfer á
une profeffion qui vous acquiére un jour de

l'utilité &de l'honneur ; j'y veux auffi con-
tribuer de ma part autant que je le pourrai ;
& dans ce fentiment-lá j'airéfolu de parta-
ger mon bien en quatre parts égales , dont
je vous en abandonne trois,&me referve
la quatriéme pour vivre, mais je fouhaite-
rois une chofe, fgavoir qu'aprés que vous
aurez chacun pris votre part, vous vouluf-
íiez fuivre un des chemins que je vais vous
diré. Npus avons un Proverbe enEfpagne,
qui eft á mon fens trés-véritable , comme
ils le font tous ,étant appuyez fur une lon-
gue &fage expérience :L'Eglife, dit-il,la
Mer,ou la Maifon du Roi,pour nous ap-
prendre que celui qui a deffein de fe faire
confidérer, &de s'enrichir, doit ou entrer
dans PEglife ,ou trafiquer fur Mer,ou s'at-
tacher á la Cour. Je voudrois done ,mes
chers enfans , que Pun de vous s'appliquát á
l'étude, Pautre au commerce, &que Pautre
fervlt le Roi dans fes Armées ;car ileft au-
jourd'hui fort difficile d'entrer dans fa Mai-
fon; & quoique la guerre n'enrichiffe pas
beaucoup ceux qui en font le métier , elle
donne au moins de la réputation &de la
gloire. Dans huit jours au plus tard vos



parts feront prétes ,& je vous les donnerai
en'.argent, fans qu'il y manque rien. Voi-
lá ce que j'avois á Vous propofer; dites-
moi á prefent quel eft votre fentiment, &
íi vous avez envié de fuivre mon confeil \u25a0

Mon pére fe tút aprés m'avoir ordonné de
repondré, parce que je fuis l'ainé. Je le
priai inftamment de ne fe point défaire de
fon bien, dont ilpouvoit faire tel ufage
qu'il luí plairoit fans que nous y trouvaf-
íions á rediré, & que nous étions affez jeu-
nes pour en acquérir; &en finiffant je lui
témoignai que j'avois deffein de porter les
armes, s'il le trouvoit bon. Mon fecond
frére lui fit les mémes priéres que moi, &
prit le partí d'aller aux lndes ;& le plus
"jeune & apparemment fe plus fage ,dit qu'il
fouhaitoit étre d'Eglife, & d'aller á Sala-

manque achever fes études. Nous étantain-
fi accordez comme de concert á contenter
les fentimens de mon pére ,ilnous embraf-
fa cherement tous trois; & dans le tems
qu'il Pavoit promis, ilnous donna chacun
notre part en argent, qui alloit, fi jem'en
fouviens bien, á trois milleDucats ;un de
nos oncfes ayant acheté tout notre Domai-
ne, afin qu'il ne fortít point de lamaifon.
Tout étant prét pour notre départ, nous
nous féparámes tous trois de mon pére en
méme jour;mais faifant fcrupule de laiffer
ce bon pére avec fipeu de bien dans un age
fort avancé, je l'obligeai,á forcé de priéres,
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de prendre deux mille Ducats des miens,
luí faifant voir que j'avois affez du refte
pour me mettre en équipage. Mes fréres ,
touchez de cet exemple , lui laifférent auffi
chacun mille Ducats, fí bien qu'il lui en
refta quatre mille outre fa part qu'il avoit
confervée en fonds de terre. Nous primes
done congé de mon pére &de mon oncle ,
qui aprés nous avoir donné toutes les mar-
ques imaginables de leur affedion , nous
chargérent fur-tout de leur faire fgavoir fou-
vent de nos nouveíles. L'un prit le chemin
de Salamanque, Pautre celui de Seville, &
je m'en allaí á Alicante , oü je trouvai un
vaiffeau marchand de Genes ,qui étoit venu
charger de la laine, dans ¡equel je m'em-
barquai. IIpeut y avoir á cette heure envi-
ron vingt deux ans que je fuis fortide chez
mon pére; & dans tout ce tems-lá je n'ai
pü avoir de nouveíles, ni de luí,ni de mes
fréres , quoique j'aye écrit pluíieurs fois.
Nous arrivámes heureufementá Genes, d'oü
j'allaiá Milán;&aprés m'étre mis en équi-
page, comme je me réfolvois d'aller prendre
partí en Piémont , j'appris fur le chemin
d'Alexandrie de la Paille, que fe Due d'Al-
be paffoit en Flandres. Cette nouvelle me
fit changer de deffein, j'allai fervir fous ce
grand Capitaine ,& je le fuivis dans toutes
les batailles qu'il donna. Je me trouvai á
la mort des Comtes de Horn &d'Egmont,
& je fus Enfeigne dans la Compagine d*



rDon Diego d'Urbina. Quelque" tems aprés
[ que je fus arrive en Flandres-, le bruit cou-

rut que lePape ,PEfpagne &la République
de Venife s'étoient liguez contre le Ture
qui venoit de prendre le Royaume de Chi-
pre fur les Vénitiens ; que fon Alteffe Don
jean d'Autríche frére naturel du Roi, étoit
General de la Ligue, &que Pon faifoit de
grands préparatifs pour cette guerre. Cela
me fit changer de réfolution, & me donna
Penvie de voir une journée qui devoit étre
célebre ;& quoique je fuffe prefque affuré
d'avoir une Compagnie á la premiére occa-
fion, je renongai á cette efpérance; & m'en
allaien Italie. Heureufement pour moi,Don
Jean d'Autríche venoit d'entrer á Genes lorf-
que j'y arrivai, &ils'embarquoit pour Na-
ples, oü ildevoit joindre l'Armée des Vé-
nitiens; ce qu'il ne fit qu'á Meffine. On
me donna une Compagnie d'Infanterie,&
je me trouvai á cette grande &fameufe jour-

née , fiheureufe á la Chrétíenté ,&qui dé-
fabufa tout le monde , de Popinion qu'on
avoit que les Tures étoient invincibles fur
mer; cette journée fi gloríeme á PEurope,
& qui renverfa fi bien l'orgueil des Otto-
mans. Parmi tant de gens heureux, dont
les uns jouiffent d'une grande vidoire, &
les autres avoient donné leur vie pour la
Religión, je me vis le feul malheureux, &
je fus pris prifonnier. Uchialy Roi d'Alger,
Corfaire vaillant, & favorifé de la fortune,

v.

te
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s'étant rendu maitre de la Capitane de Mal-
the, oü iln'étoit refté que trois Chevaliers,

&encoré tout couverts de blefíures , la Ca-
pitane de Jean Andrea , fur laquelle j'étois,
alia pour la fecourir. Je fautai d'abord dans
la galére d'Uchialy, qui s'éloigna en méme
tems de la nótre, & pas un de mes Sol-
dáis ne me pouvant fuivre, jeme trouvai
feul au pouvoir des Tures ,qui m'ayant
bleffé en plufieurs endroitsmefirentefclave.
Uchialy fe fauva enfuite comme vousPavez:
fgú, avec toute fon Efcadre , & je perdis
auffi la liberté dans une journée qui la don-
na á quinze mille Chrétíens qui étoient. á
la chalne dans les Galéres Turquea. Je fus
mené á Conftantinople, oü Selim fit mon
Maitre General de la Mer, pour avoir fait
vaillamment dans la bataille, & remporté
l'étendard de fa Religión de Malte. L'an-
née fuivante qui fut en 1502, je me trou-
vai á Navarrins, ramant dans la Capitane
appellée les trois Fanaux, oü je remarquai
qu'on perdít une belle occafion de défaire
toute Pannée des Tures dans le Port :car
les Levantins & les Janiffaires quiyétoient,
ne doutant point qu'on ne les y vínt atta-
quer, fe tenoient deja toutpréts pour s'en-
fair par terre, fans vouloir attendre I'évé-
nement du combat tant ils étoient épouvan-
tez á la feule vúe de notre Armée. Mais
íe Cieí ne le voulut pas ainfi;& ce ne fut
Point, ni la faute, ni la négligence du Gá-



néral qui commandoit les nótres. Effeftíve.
ment Uchialy, qui ne fe trouvoit point en
fureté, fe retira á Modon , qui eft une lile
auprés des Navarrins; &ayant mis fes gens
á terre, fortifia Pentrée du port ,&ne for-
tit point, que Don Jean ne fe füt retiré.
Les Chrétiens prirent, en s'en retournant
une galére appellée la Prife, & que com-
mandoit un fils du fameux Barberouffe: ce
fut Pexploit de la Capitane ,qu'on nommoit
la Louve, commandée par le brave Don
Alvar de Bazan ,Marquis de Sainte Croix.
Vous ne ferez peut-étre pas fáchez d'appren-
dre ce qui fe palla dans la prife de cette Ga-
lére. Le fils de Barberouffe étoit extréme-
ment cruel, & traitoit íimal fes efdaves,
& en étoit tellement hal, que ceux qui ra-
moient dans fa Galére voyant que laLouve
les pourfuivoit vivement, & qu'elie étoit
fur le point de les joindre, ils laiíferent
tout d'un coup les rames, & fe faififfant
de leur Capitaine, qui étoit fur Peftenterol,
d'oü il leur crioit qu'ils ramaífent de toute
leur forcé, ils le firent paífer de banc en
banc, de la poupe á la proue,&luidon-
nérent tant de coups de defit, qu'avant que
de paífer íe grand mát, fon ame étoit deja
dans les Enfers. Nous retournámes á Con-
ftantinople; & l'année foivante on apprit
que Don Jean avoit pris Tunis ,&misMu-
leyHamet en poffeffion de ceRoyaume,en
étant l'eipérance d'y pouvoir rentrer áMu-
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ley Hamida , le More le plus vaillant,mais
le plus cruel qu'il y ait jamáis euau monde.
Cette perte fut fort fenfible au Grand-Sei-
gneur, qui ufant de la prudence & de la
politique ordinaire de la Maifon Ottoma-
ne, fit auffi-tót la paix avec les Vénitiens,
qui la fouhaitoient encoré plus que lui;&
en 1564, ilaffiégea la Goulette, &le fort
que Don Jean avoit fait commencer auprés
de Tunis. Pendant tous ces exploits de
guerre, j'étois toujours á la chaine, fans
aucune efpérance de liberté:au moins n'ef-
pérois-je pas de me racheter par rangon,
car j'étois réfolu de ne point donner con-
noiffance á mon pére du miferable état oü
je me trouvois. Enfin nous perdlmes la
Goulette &le Fort,qui étoient affiégez par
ibixante-cinq mille Tures de folde, &par
plus de quattre cents mille Mores &Ara-
bes , de tous les endroits de PAfrique avec
un nombre infini de munitions & d'inftru-
mens de guerre. IIy avoit outre cela tant
de pionniers & de gens d'équipage , qu'il y
a long tems qu'on n'a vú une chofe fipro-
digieufe. La Goulette qu'on avoit jufqu'a-
lors crú imprenable , fut la premiére prife,
quelque réfiftance que puffent faireceux qui
la gardoient. Mais les Tures ayant recon-
nu qu'il étoit facile de faire des tranchées
dans le fable,parce que Peau qu'on y trou-
voit auparavant á un pied &demi, ne fe



en élevérent une fihaute avec des facspleíns
de fable , qu'elie furpaffoit les muradles duFort; &par ce moyen tirant de haut en

bas , perfonne n'ofa plus paroítre. On di-foit que les nótres avoient fait une grande
faute de fe renfermer dans la Goulette &
qu'ils devoient teñir la campagne pour em-
pécher la defeente des Ennemis ;mais ceux'qui parlent de cette maniere, font bien voirqu'ils n'y étoient pas,ou qu'ils n'ontguéres
d'expérience. Comment auroient-ils vouluque fept millehoimnes qu'il y avoit tout au
plus dans la Goulette &dans fe Fort, puf-
fent fe partager pour garder ces deux Pía-
ces, & teñir en méme tems la campagne
contre une figrande armée; & d'ailleurs oüeft la Place , quelque forte qu'elie puiífe
étre, qui ne fe rende point fi elle n'eft fe-courue, furtout quand elle eft attaquée par
un nombre infini de gens opiniátres, &
qui combattent dans leurs pays? Pour moi,
j'ai crú avec beaucoup d'autres ,que la prife
de la Goulette étoit une grace particuliére
que le Ciel faifoit á l'Efpagne. Car ce n'é-
toit qu'une retraíte de fcelerats ,qui coutoit
beaucoup á entretenir &á défendre fans fer-
vir á autre chofe qu'á conferver ¡a mémoire
de Charles Quint, comme fi ce grand Prince
avoit befoin de cette maffe de pierres pour
l'éternifer. Le Fort fut pris auffi, mais ii
couta bien cher aux Tures,qui perdirenr
plus de vingt-cinq müle homines en viagí-
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déux affaux généraux qu'ils donnérent, &
les afliégez eombattirent avec tans d'opiniá-
treté , que de treize cens qui reftérent, on
n'en prit pas un feul qui ne füt bleffé. Un
petit Fort, qui étoit au milieu du lac, &
oü commandoit le Cavalier Don Jean Zo-
naguera, brave Soldat du Royaume de Va-
lence, fe rendir á compofítion. Don Pedro
Porto Carero , Commandant dans la Gou-
lette, fut fait prifonnier, aprés s'étre figna--
Ié á la défenfe de la Place ,& la perte lui
en fut fi fenfible, qu'il en mourut de dé-
plaífir fur le chemin de Conftantinople,oü
on le menoit. On fit auffi prifonnier le
Commandant du Fort , Gabriel Cerbelfon ,
Cavalier Milanois, exceilent Ingénieur ,&
trés-vaiilant de fa perfonne. Ilmourutquan-
tité de gens de marque dans ces deux Pla-
ces ;& entr'autres , Payen Doria, Cheva-
lier de l'Ordre de S. Jean ¿ Cavalier gené-
reme & d'une magnificence finguliére;com-
me ille fit voirpar cette íibéralité exceffive
qu'il fit á André Doria fon frére. Ce qui
rendir fa mort plus deplorable, c'eft qu'il
fut tué par des Árabes ,á qui ils'étoit con-
fié aprés la prife du Fort. Ces traltres luí
avoient promis de le mener en habit de Mo-
re jufqu'á Tabarga, qui eft une habítation
appartenant aux Génois , qui vont pécher
fe coraíl dans les cotes ;mais ils luí coupé-
rent la tete, & la portérent á leur Gene-
ral, qui les- récompenfa fuivant le Proveí-



be Efpagnol qui dit ,que la trabifon plaít,
mais non pas le traitre: car illes fit tous
pendre ,pour ne lui avoir pas amené Doria
en vie. Entre íes Chrétiens qui forent faits
prifonniers dans le Fort , ily eut un Don
Pedro d'Aguiiar , de je ne fcai quel endroit
de PAndalouíie , vaíllant Soldat ,qui avoit
été Enfeigne dans leFort. C'étoit un hom-
me de grande confidération , &qui faifoit
fort bien des Vers ;ilfut mis fur la méme
galére ,&dans le méme banc oü j'étois,&
fut efclave du méme maitre. Et avant que
nous fortiffions duPort, ilfitdeuxSonnets
pour fervir d'épitaphe á la Goulette & au
Fort. Je m'en vais vous les diré, fije m'en
reffouviens , je m'affure que vous ne ferez
pas fáchez de les entendre.

Quand PEfclave nomina DonPedro d'A-
guilar-, Don Femand regardant fes compa-
gnons, ils fe mirent tous trois á fourire;&
comme PEfclave alloit commencer les Son-
nets, un des Cavaliers luidit:Je vous prie,
Monfieur , avant que de paífer outre , de
me díre ce qu'eft devenu ce Don Pedro d'A-
guilar. Tout ce que j'en fgai , répondit
PEfclave, c'eft qu'aprés avoir été deux ans
á Conftantinople , il s'enfuit un jour avec
un efpion Grec en habit d'Arnaute .: je ne
fgai point s'il fe fauva; j'aiméme bienpeur
que non, parce que je vis le Grec un an
aprés á Conftantinople :mais je ne pus.ja-
máis trouver occaflon de lui demander le
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fuccés de leur voyage. Je puis vous affurer
qu'il s'en fauva repartit le Cavalier , car ce

Don Pedro-lá eft mon frere:IIeft dans fon
pays en bonne fanté , richement marié ,, &
¡1 a trois enfans. Ha !Dieu en foit loué,

ditPEfclave ; car felón moi, c'eft le plus
grand bien dü monde que la liberté,& j'ai

une joye extreme d'apprendre celle de mon
compagnon. Je fgai auffi les Sonnets que

fitmon frere,dit le Cavalier :Vous me fe-
rez plaifir de les vouloir diré , répondit
PEfclave, &vous le ferez bien mieux que
moi. Je m'en vais le faire, dit le Cavalier;
mais ce ne fera que pour vous foulager.
Voicicelui de la Goulette.

Efprits, qui dégagez de lamaffe Su corps,
JouiJJez maintenant de cette paix profonde ,
Oae jamáis les mortels ne trouvent dans le

monde ,
Ce digne ¿if jufteprix de vos nobles efforts.

Que vous fltes bien voirpar d'illuftrestran-
fports,

Qit'un zéle ardent fiffaimt rend la valeur fé-

ILorfque de votre fang teignant á peine l'onde ,
Fous fltes des vainquturs des montagnes de

conde ,

morís,

Vms manquátes de vie £f non pas de cetr



Et vos corps épuifez aprés tant de carnage
Tombérent invaincus les armes a ia main.

Valeur cent fois heureufe !une feule journée
Te fait vivre ici-bas ct jamáis couronnée,
Es le Maitre du Ciel te couronne enfon kin.

C'eft comme cela que je fe fgai,dit PEf-
clave. Voicicelui qui fut fait pour le Fort
reprit le Cavalier..

Ces murs tous démolis dans ees champs in-
fértiles,

Sont lefameux Théátre ,oü troismilleSoldats,
Pour renaitre bien-tót en des lieuxplus tran-

\u25a0 quilles,
Souffrirent par lefer un illuftre trepas.

-
Aprés avoir rendu leurs remparts inútiles,

Leurs laches Ennemis ne les fainquirent pas;
Mais leurs corps épuifez ,languiffans £? débiles,
Céderent fous l'effort d'un million de bras.

Ceft-lá ce lieufatal,oudepuistant d'années,
Par lesfévéres Loixdes faintes deftinées ,
On moiffonne en mourant la glaire des lauriers.

Mais jamáis cette terre,enprodiges feconde,
Na nourripour ie Ciel , nifait voir dans le

monde,
Nide plus vrais Martyrs, ni de plus grunds
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Les Sonnets furent trouvez affez bons ,

&l'efclave continua ainfi fon Hiftoire. Les
Tures ayant pris ees deux Places ,firent dé-
manteler la Goulette; &pour en venir plus
promtement á bout, iís la minérent de trois
cótez. Avec tout cela ils ne purent jamáis
renverfer les vieilles murailles , qui fem-
bloient les plus foibles,&tout ce qui avoit
demeuré entier de la nouvelle fortification
du Fortín , fut ruiné en un inftant. Pour le
fort,ilétoit en tel état , qu'il ne fut pas
befoin de le ruiner davantage. Enfin toute

l'armée retourna vidorieufe & triomphante
á Conftantinople, oü Uchialymourut quel-
que tems aprés. On Pavoit furnommé Far-
tax, qui veut diré tigneux en langue Tur-
que, parce qu'effedivement ilPétoit, &que
c'eft la coutume des Tures de fe donner des
noms qui expriment leurs vertus & leurs
vices. Cela vient de ce qu'ils n'ont entr'eux
que quatre noms de famiile,qui appartien-
nent á la maifon Ottomane , & tous les
autres ,qui bien fouvent ne connoiffent pas
leur origine , en prennent comme je viens
de diré. Uchialy avoit été forgat fur les
galéres du Grand-Seigneur dont ilfut Pef-
dave quatorze ans , & á Page de trente
quatre ans íl fe fitrenégat pour pouvoir fe
venger d'un Ture qui lui avoit donné un
foufflet étant á la chaine. IIfe fitfi bien
remarquer par fa valeur dans les premieres,
juerres oü ilfervit,que fans paífer par les,



mojndres emplois ,dont les Favoris mémedu Grand-Seigneur ne font pas exemts ,il
fut fait Roi d'Alger ,&depuis General 'dela mer, qui eft la troifiéme Charge de toutce grand Empire. IIétoit Calabrois de naiffance ,& á la Religión prés, fort hommede bien,&affez humain pour fes efclavesIIen avoit pour lors trois mille,qui furem
partagez fuivant fon teftament entre le
Grand-Seigneur , qui hérite d'ordinaire deceux quimeurent,& les renégats qu'il avoit
avec lui. Pour moi j'échus en partage á un
renégat Vénitien ,nommé Azanaga , qu'U-
chialy avoit fait efclave comme ilétoit Ma-
telot, &ildevint fi agréable á fon Maitre,
qu'il étoit un de ceux qu'il aimoit le plus :
mais c'étoit un des plus cruels renégats
qu'on ait jamáis vu. Cet Azanaga devint
extrémement riche , & fot auffi fait Roi
d'Alger. J'y fus mené avec les autres efcla-
ves, & j'eus quelque forte de joye de me
trouver fiprés de PEfpagne ,me perfuadant
deja que je trouverois á Alger quelques
moyens plus fúrs qu'á Conftantinople pour
me fauver. Car enfin je ne perdois point
l'efpérance :&quand ce que j'avois projet-
té ne réuffiífoit pas ,je fongeois á m'en con-
foler, &á trouver d'autres inventions. Je
paffois la vie de cette forte,renfermé dans
une prifon que les Tures appellent bains
ou étuves , oü ilsmettent les efelaves Chré-
tiens, tant ceux qui appartiennent au Roi,
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que ceux de quelques particuliers ,&d'au-
tres auffi qu'on appelle efclaves du Confeil,
qui travaillent aux ouvrages publics, ou á
d'autres chofes. Ces derniers ont bien de la
peine á ravoirleur liberté,parce que n'ayant
point de maltres particuliers , ils ne fgavent
á qui s'adreffer pour traiter de leur rangon.
Quelques-uns parmi fe peuplemettent, com-
me j'ai dit, leurs efclaves dans ces bains,
fur tout quand ils fe font rachetez, pour
les teñir en fureté jufqu'á ce que leur ran-
gon foit venue. Les efclaves du Roi ne font
plus employez á aucun travail,non plus que
ceux-ci quand ils ont une fois traite de leur
rangon ,fice n'eft que leur argent foit trop
longá venir,car en ce cas-lá on les envoye
au bois avec les autres , ce qui eft extréme-
ment pénible,pour les obliger d'écrireavec
plus d'empreífement. Pour moi je me trou-
vai parmi ceux qui fe doivent racheter , car
des que Pon fgut que j'étois Oflicier,ilme
fut inutile de me faire pauvre :je fus confi-
riere comme un homme de conféquence ,&
on me mit au nombre des efclaves de ran-
gon, avec une chaine qui faifoit plütót voir
que je traitois de ma liberté ,qu'elie n'étoit
la marque de mon efclavage. Je paffai ainfi
quelque tenis dans ces bains avec quantité
d'autres efclaves, qui n'étoient plus retenus
lúe comme moi ;& quoique nous fuffions
fouvent preffez de la faim,& de beaucoup
dautres miféres ,cependant rien ne nous



aflligeoit tant que les cruautez barbares qU'A.zanaga exergoit á toute heure contre les eP
claves Chrétiens. IIne fe paffoit point di
jour qu'il n'en fitpendre ou empaler quel-
qu'un, &le moindre fupplice étoit de 'leur
faire couper les oreilles ,& tout cela fur fi
peu de fujet, que les Tures méme jugeoient
bien qu'il ne le faifoit que pour le feul plai-
fir de le faire,& parce qu'il étoit né fan-
guinaire & cruel, Un feul foldat Efpagnol ,
nommé Suavedra , trouva moyen d'adoucir
cette humeur barbare ,&quoiqu'il eút tenté
toutes chofes imaginables pour fe fauver,
jufqu'á en faire de fi prodigieufes , que les
Tures en parlent inceffamment ,jamáis ilne
le fit battre ,nine lui en dit lamoindre pa-
role. Pour nous nous étions dans des fra-
yeurs continuelles, qu'ilne le fitempaler,
&ille craignit plus d'une fois lui-méme. Si
jen'appréhendois d'étre trop long,je vous
raconterois quelques tours de ce Suavedra,
que je fuis afluré qui vous divertiroient ;
mais ileft tems de reprendre mon hiftoire.
Un More riche &confiderabie avoit fa mai-
fon tout proche de notre prifon ,&fes fe-
nétres ,qui ne font chez les Mores que de
petites lucarnes , avec des jaloufies ferrées
& épaiffes , regardoient dans la cour du bain.
IIarriva un jour qu'étant dans cette cour
fur une terraffe ,oü je m'exergois á fauter
avec- trois de mes compagnons, tout lerefte
ayant été envoyé au travail, je levai par
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hazard les yeux vers ces fenétres ,& j'y
vis paroitre un mouchoir attaché au bout
d'une canne. Aumouvement de la canne,
qui fembloit nous appeller, un de mes com-
pagnons alia pour la prendre; mais en méme
tems on la retira en la remuant de cóté &
d'autre, comme quand onbranle la tete pour
diré non. L'efclave revint á nous ,&on baiffa
de nouveau la canne avec le méme mouve-
ment que la premiére fois. Un autre alia
auífi-tót faire Pépreuve ,&ilfo; arr¡va la
méme chofe qu'au premier ;le troifiéme ten-
ía auffi l'avanture qui lui foccéda de la mé-
me forte. J'allai enfin éprouver ma fortune
comme les autres ;& fi-tót que je fus au-
deffous des fenétres la canne tomba á mespieds. Je dénoüai le mouchoir avec impa-
tience, &j'y trouvai dix petites pieces, qui
valent environ dix de nos reales. Vous ju-
gez bien quelle fut ma joye de trouver ce
fecours dans la mifére oü j'étois,& de voir
encoré que c'étoit ámoi qu'on faifoit fe pre-
fent. Je revins fur la terraffe, &regardant
du cóté de la fenétre , je vis une main ex-
trémement blanche qui la fermoit ; ce qui
me fit juger que c'étoit une femme de cette
maifon , qui nous faifoit cette libéralité.
Nous la remerciámes tous d'une grande ,ré-
vérence á la maniere des Tures, baiffant la
tete &le corps , & les bras croifez fur la
poitrine. De-lá á quelque tems nous vlmes
paroitre au méme endroit une petite Crois



de rofeau , que Pon tira auffi-tót ,&nous
ne doutions prefque plus que ce ne füt une
efclave Chrétienne ,qui venoit de nous fai-
re du bien. Néanmoins lablancheur dubras ,
avec un bracelet que nous y avíons vú,nous
fitcroire que c'étoit plütót une Chrétienne
renegare que fon Maitre avoit époufée ;les
Mores eftimant beaucoup plus ces femmes,
que celles de leur pays. Mais nous nous
trompions dans toutes nos conjedures, com-
me vous allez voir dans la fuite, Depuis ce
jour-lá nous nous entretenions á toute heu-
re de Pagréable avanture qui nous étoit ar-
rivée, & nous avions tout le long du jour
fes yeux attachez fur la bien-heureufe fené-
tre dont nous recevions une fiagréable af-
fiftance. Mais on fut quinze jours fans Pou-
vrir ,& quelques foins que nous priffions
de nous informer s'il y avoit dans cette
maifon quelque Chrétienne renégate ,nous
ne pümes apprendre autre chofe, fice n'eft
que la maifon appartenoit á Agimorato Mo-
re de grande confidération , qui avoit été
Gouverneur de la Plata ;ce qui eft parmi
eux une des premieres Charges. Un jour
que nous y penfions le moins &que nous
étions encoré tous quatre feulsdanslebain,
nous vlmes tout d'un coup reparoitre la
canne & le mouchoir. Nous fímes lamé-
me épreuve que Pautre fois , & toujours
avec le méme fuccés ; la canne ne fe rendit
qu'á moi,&ily avoit dans le mouchoir
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quarante écus d'or d'Efpagne ,avec une let-
tre écrite en Árabe ,& une grande Croix
au bas de la lettre. Nous retournámes for
la terraffe, d'oü nous flmes notre remerci-
ment ordinaire; &aprés que j'eus fait fígne
quejelirois lepapier, la main difparut, &
onferma promtement la fenétre. Cette bon-
ne fortune dans le fácheux état oü nous é-
tions,& dans un pays fibarbare, nous don-
na une joye extreme ,&de grandes efpé-
rances. Mais comme aucun de nous n'en-
tendoit PArabe , nous étions fort embar-
raffez pour fgavoir ce qui étoit dans la let-
tre, ne fgachant á qui nous adreffer pour
ne nous point commettre ni notre bien-fai-
trice auffi.Cependant la curiofité d'appren-
dre une chofe qui felón toute apparenceme
devoit faire connoltre pourquoi on faifoit
choix de moi, plutót que de mes compa-
gnons, m'obligea de me fier á un renégat
de Murcie, qui me témoignoit beaucoup
d'amitié. Mais je ne le fis qu'aprés avoir
pris toutes fes précautions néceffaires pour
l'engager au fecret; ce que je fis en lui don-
nant une atteftation qu'il étoit homme de
bien; qu'il avoit toujours fervi & affifté les
Chrétiens ,&qu'il avoit deffein de s'enfuir
a la premiére occafion qu'il en trouveroit,
qui font des manieres de certificats ,que les
renégats prennent des efclaves , quand ils
veulent repaffer chez les Chrétiens. Je vousdirai en pafTant ,qu'il y en a qui en ufent



de bonne -foi;mais d'autres le font feule
ment par adreffe& pour s'en fervir dans les
rencontres. Car quand ils vont pirater , fi
par hazard ils tombent entre les mains des
Chrétiens ,ils fe tirent d'affaire par le moyen
de ces certificáis, qui juftifient que leur in-
tentíon étoit de demeurer parmi eux,&que
c'eft pour cela qu'ils viennent en courfe
avec les Tures; & ils fe fauvent ainfi d'une
mort inevitable , faifant fcmblant de fe ré-
concilier avec la Religión Chrétienne fous
le voile d'une feinte abjurado n :aprés quoi
ils vivent en liberté fans qu'on ofe les in-
quiéter; &ils ne trouvent pas plütót l'oc-
cafion favorable ,qu'ils repaffent en Barba-
rie. Le renégat que je viens de diré , avoit
une atteftation femblable de tous mes com-
pagnons; & files Mores Pavoient furpris
avec cela,il auroit été brúlé tout vif.Ayant
done pris mes précautions avec lui,& fca-
chant qu'il parloit Árabe ,& le fgavoit écri-
re: je le priai fans m'ouvrir davantage pour
Pheure, de me lire ce papier ,queje dis que
j'avois trouve dans un.trou de notre cham-
bre. IIl'ouvrit,&le regarda quelque tems,

&aprés l'avoir lú deux ou trois fois,ilme
dit que fij'en voulois Pexplication motpour
mot, je lui donnaffe du papier &de l'encre,

ce que je fis,&Payant traduit furle champ :
Voilá, dit-ilce que fignifie cette lettre Ara-
be, fans qu'il y manque une parole ;jevous
avertis feulement que Lela Marien veut diré
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la Vierge Marie ,&Alia,Dieu. Voici ce

qu'il y avoit écrit, &qui ne fortira jamáis
de ma mémoire.

Lorfque j'étois encoré enfant, une femme ef-
dave de mon pére m'apprit en notre langue la
priére des Chrétiens ,&me ditplufieurs cho-

fes de Lela Marien. Cette efclave mourut,£?
jefcai qu'elk n'alla point dans le feu éternel,
mais avec Dieu,car je Val vue deux fois de-
puis qu'elie eft marte ,&elle m'a dit que je
\u25a0m'en allaffe chez les Chrétiens voir Lela Ma-
nen , qui m'aime beaucoup. J'ai vú de cette

fenétre quantité de Chrétiens ;mais fans te flat-
ter, pas un ne m'a paru Chevalier que toi. Je
fuis jeune ¿f affez belle,¿f en état d'empor-
ter de grandes richeffes avec moi:regarde fi
tii veux entreprendre de m'emmener. IIne
liendra qu'á toi que jene fois tafemme,&fi
tu ne le veux pas , je ne m'en mets point en
peine,parce que Lela Marien me donnera bien
un mari. C'eft moi-méme quiai écrit cette
lettre,¿f je voudrois bien te pouvoir avenir
que tu ne te dois fier á aucun More,parce
qu'ilsfont tous traitres. Pour ne pas mentir,
cela me donne beaucoup de peine,&je fouhai-
terois que tu ne te découvrijfe á perfonne; car
fimon pére a quelque connoiffar.ee de ceci, je
Juisperdue. J'ai mis unfil dans la canne oü
tu pourras attacher ta réponfe ;£f fitu ne
trouves perfonne qui fcache écrire en Árabe,
iis-moi ce que tu voudras parfigne ,Lela Ma-



rien me lefera entendre. Je te rectmmande í
Dieu (¿f á elle,¿f encoré á cette Croix que je
baife fouvent , comme l'efclave m'a dit de le
faire.
Iln'eft pas néceffaire, continua l'efclave

de vous diré combien cette lettre nous don-
na de joye & d'admiration. Le renégat
qui ne pouvoit croire que nous l'euffions
trouvée par hazard , mais qu'elie avoit été
écrite exprés á quelqu'un de nous autres ,
nous pria de lui en diréla vérité,&de nous
fier entiérement á lui, qu'afforément ilha-
zarderoit fa vie pour notre liberté. Endifant
cela iltira de fon fein un petit Crucifix &
jura tout en Iarmes par le Dieu que repré-
fentoit Pimage ,&en qui ilcroyoit de tout
fon cceur, malgré fon infidélité, qu'il nous
garderoit le fecret en tout ce que nous lui
confierions ; & d'autant plus qu'il voyoit
bien que nous pouvions tous recouvrer la
liberté par le fecours de celle qui nous é-
crivoit; & qu'il auroit de la confolation de
rentrer dans le feín du Chriftianifme , dont
ils'étoit malheureufement féparé. Le rené-
gat nous parla avec tant de Iarmes & de fi
grandes marques de repentir ,que nous ne
balangámes pas plus long-tems á luidécou-
vrir la vérité , jufqu'á luimontrer la fené-
tre dont nous avions regu tant de bien. II
nous promit qu'il employeroit toute fon in-
duftrie pour fgavoir qui demeuroit dans 1»
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maifon ;&ilécrivit en méme tems en Árabe
la réponfe que je fis á lalettre dePobligean-
teMore, dont voici fes propres termes, que
j'ai tres-bien retenus , comme tout ce qui
m'eft arrive pendant mon efclavage.

Le vrai Alia vous conferve ,Madame , £f
la bienheureufe Lela Marien, qui eft la Mere
de Notre Sauveur & qui vous met dans le
cour d'aller parmi les Chrétiens ,parce qu'elie
vous aime. Priez-la vous-méme qu'il luiplai-

fe de conduire le deffein qu'elie vous infpire:
elle eftfibonne,qu'elie ne manquera pas de le
faire. Je vous promets de ma part,¿f de celle
de mes compagnons ,que nous ferons tout ce
qui dependra de nous pour votre fervice ,juf-
qu'á perdre la vie. Ne craignez point de m'é-
crire, "¿f donnez-moi avis de tout ce que vous
aurez réfolu. Je ne manquerai pas de vous
faire réponfe. Nous avons iciun efclave Chré-
tien, qui fpait écrire en Árabe , comme vous
venez par cette lettre. Pour ce qui eft de ¡'of'
fie que vous me faites ,d'étre ma femme, quand
nous ferons chez les Chrétiens ,je la refoit de
bon cceur ¿f avec la derniére joye:& dés-á
prefent je vous donne ma parole d'étre votre
mari, ¿f je vous le jure en Chrétien:vous
fcavez qu'ils tiennent mieux leurs promeffes
que les Mores. Le grand Alia £? Lela, Ma-
rien vous confervent.

Deux jours aprés ,lors qu'il n'y avoit



perfonne dans le bain, j'allai for la terraffe-
&je n'y fus pas long-tems fans voir paroi-
tre la canne, á laquelle j'at.tachai ma répon-

fe. Quelque tems aprés ,notre étoile fdu-
taire reparut ,& je trouvai cette fois-lá dans
un mouchoir qui tomba á mes pieds plus de
cinquante écus ,qui redoublérent , &notre
joye ,& nos efpérances. La méme nuit,
notre renégat nous vint trouver,pournous
apprendre que cette maifon étoit á Agimo-
rato, un des plus riches Mores d'Alger,&
qui n'avoit pour héritiére de tout ce grand
bien qu'une feule filie, qui,á ce qu'on di-
foit dans la Ville,étoit la plus belle perfon-
ne de toute la Barbarie, & qui avoit refufé
des gens de la plus grande confidération
qui l'avoient fait demander en mariage. 11
nous dit auffi qu'elie avoit eu une efclave
Chrétienne qui étoit morte : ce qui s'accor-
doit avec tout ce qu'elie nous avoit écrit.
Nous confultámes avec le renégat les
moyens de nous fauver ,&d'emmener la
belle More;& avant que de rien conclure,
nous réfolúmes d'attendre encoré une fois
des nouveíles de Zora'ide, car aínfi s'appel-
le celle qui fouhaite fi ardemment d'étre
nommée Marie , ne pouvant rien arréter,
ni rien faire fans elle. Cependant le rene \u25a0

gat qui nous vitbien réfolus de nous fau-
ver, nous dit que nous le laiffaffions faire,
& qu'il en viendroit á bout, ou qu'il y per-
díoitla vie. Le bain ayant été quatre jours
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plein de gens ,nous fumes autant de tems

fans voir la canne :le cinquiéme jour que
nous nous trouvámes feuls , elle reparut,
mais avec Un mouchoir beaucoup plus plein
qu'il n'avoit encoré été. On Pabbaiffa á
l'ordinaire , feulement pour moi,&je trou-
vai cent écus d'or, avec une lettre ,que
nous allámes faire lire au renégat qui fe trou-
va avec nous. Voicí ce qu'elie contenoit.

Je ne fpai comment nous ferons pour nous
en aller en Efpagne ;Lela Marien ne me l'a
point dit, quoique je l'en aye fort priée. Tout
ce que je puis faire , c'eft de te donner quan-
tité d'or, dont tupourras racheter ,toi¿f tes
compagnons , ¿f l'un d'eux ira chez les Chré-
tiens acheter une Barque dans laquelle ilre-
viendra prendre les autres. Pour moi, je vais
pajfer le Printems avec mon pére ,£? tous nos
efclaves dans un jardín qui eft á la porte de
Barbaján Jur le bord de la Mer;tu pourras
me prendre lá une nuit , ¿f m'emmener a la
barque fans rien craindre. Mais,Chrétien,
fouviens-toi que tu m'as promis d'étre monma-
ri:car fi tu y manques, jeprierai Lela Ma-
rien de t'en punir. Si tu ne te fies á perfonne
pour aller acheter ¡a barque , rachéte-toi prom-
tement ,¿f vas y toi-méme : jefcai bien que
tu ne manqueras pas de revenir , étant Cava-
¡ier¿f Chrétien- Fais auffi en forte de fca-
voir oü eft notre jardín. Cependsmt tu rías

.iu'á te promener dans la cour,quand le bain



fera vuide, &je te donnerai tant d'argent que
tu vendrás. Alia te garde ,Chrétien.

Cette lettre ayant été lúe,iln'y eut pas
un de la compagnie qui ne s'offritpour étre
racheté &aller acheter la barque avec pro-
meífe de revenir auffi-tót. Mais le renégat
dit qu'il ne confentiroit point du toutqu'au-
ctm fórtit de captivité , que nous ne le fuf-
fions tous enfemble, fgachant par expérien-
ce qu'on ne garde pas fort fcrupuleufement
les paroles qu'on donne dans Pefclavage ,&
que deja plufieurs fois des efclaves riches
en ayant racheté quelqu'autres pour Pen-
voyer á Majorque ou á Valence , armer un
efquif,y avoient été attrapez ,&qu'on n'en
voyoit point revenir , la liberté étant un fi
grand bien , que la crainte de la reperdre
efface dans les plus honnétes gens tout fen-
timent de reconnoiffance. Pour confirmer
ce qu'il difoit , ilnous raconta en peu de
paroles ce qui venoit tout fraichement d'ar-
river á des Gentils-hommes Chrétiens , qui
étoit, fans mentir l'accident le plus étrange
dont on ait encoré oüi parler dans ces en-
droits-Iá ,qui font fifértiles en avantures
furprenantes. Mais pour bien faire,ajouta-
r-il,donnez-moi l'argent que vous deftineg
pour la rangon d'un de nous autres ,&
j'achétérai une barque á Alger méme , fous
pretexte de vouloir trafiquer á Tetouan &
fur les cotes; & de cette forte étant maitre
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de la barque, fans qu'on me puiífe foupgon- :

ner de rien, je me mettrai en état de vous
délivrer, &de nous fauver tous enfemble :

& cela fera d'autant plus facile, que fi la
Morefque vous donne tout Pargent qu'elie
a promis , vous pourrez vous racheter tous,

& étant libres , vous embarquer en plein
jour. Je ne vois , continua -

1
-
il, en cela

qu'une difficulté ,qui eft que les Mores ne

permettent point aux renégats d'avoir des
barques ,mais feulement de grands vaiffeaux
pour aller en eourfe ; parce qu'ils fe dou-
tent bien, fur-tout quand c'eft unEfpagno!,
qu'il n'achette point de barque que dans le
deffein de s'enfuir. Mais je trouve un remé-
de á cet inconvénient ,en affoeiant un Mo-
re de Tánger á la barque & au profit des
marchandifes , & fous cette couverture je
m'en rendrai bien le maitre, & j'achéverai
facilement le refte. Quoique nous cruffions
mes compagnons & moi, qu'il étoit plus
für d'envoyer acheter une barque á Major-
que, comme nous le mandoit Zoralde ,nous
n'osámes pourtant point contredire le rené-
gat, de crainte de l'irriter,& qu'il n'allát
découvrir notre deffein,&ce qui fe paffoit
avec Zora'ide,dont ilauroit expofé la vie,

quinous étoit beaucoup plus chére que la
nótre. Nous mimes done tout entre les
mains de Dieu,&nous confiámes au rené-
gat, par qui je fis écrire tout-á Pheure á Zo-
ra'ide, que nous ferions tout ce qu'elie nous

L

X



. confeilloit ;
-
en quoi il fembloit que Lela

t# Marien Peüt infpirée,que je lui donnois de
e nouveau ma parole d'étre fon, mari,& que

Paffaire ne dépendoit plus que d'elle. Le
jour fuivant que le bain fe trouva vuideZora'ide nous donna á plufíeurs fois milleécus d'or, avec un billetqui nous avertif-foit que le Vendredi fuivant elle iroit aujardín de fon pére, &qu'avant d'y aller ellenous donneroit encoré beaucoup d'argent •

que finous trouvions qu'il n'y en eút pas
affez, nous n'avions qu'á le luidiré, qu'el-ie nous en fourniroit autant , que nous en
pourrions fouhaiter, étant maitreffe de toutcelui de fon pére ,qui en avoit tant ,qu'il
ne s'en appercevroit pas. Je donnai prom-
tement cinq cens écus aurenégat pour ache-
ter une barque ,&j'en mis huit cens entre
les mains d'un Marchand Vénitien qui me
racheta du Roi fur fa parole ,,promettant de
faire payer Pargent au premier Vaiffeau qui
viendroit de Valence. IIne voulutpas payer
ma rangon fur le champ ,parce que ieRoiI'auxoit foupgonné d'avoir cet argent il y
avoit long-tems, &qu'ill'avoit'retenu pour
s'en fervir. Car enfin Azanaga étoit connu
pour un homme rufé & malin,& de qui il
faloit toujours craindre quelque fuperche-
rie. Le jeudi fuivant, Zoraide nous donna
encoré mille écus d'or, &nous fit fgavoir
qu'elie aíloít fe lendemain au jardín de fon
pére, me priant que ii-tót oue je ferois ra-

di
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cheté , je fiffe tout ce que je pourrois pour
l'aller voir. Je lui répondis que je le fe-
rois, & que cependant , elle eút foin de
nous recommander á Lela Marien,avec les
priéres chrétiennes que luí avoit apprifes
l'efclave. Je mis ordre auffi-tót á traiter de
la rangon de mes compagnons , afin qu'ils
euffent la liberté de fortir du bain ,&que
me voyant feul libre ,pendant que j'avois
le moyen de les racheter , la crainte & le
défefpoir ne les tentát de faire quelque cho-
fe au préjudice de Zora'ide. Ce n'eft pas
que jene les connuffe affez pour croire que
je me pouvois fier en eux;mais parmi tant
de maux qu'on fouffre dans l'efclavage ,on
a bien de la peine á conferver la mémoire
des bien-faits ,&de longues fouffrances ren-
dent un homme capable de tout. En un
mot, je ne voulus point mettre cela au ha-
zard fans néceffité. Je confignai done tout
Pargent qu'il faloitentre 'les mains duMar-
ehand, afin qu'il pút nous cautionner fúre-
ment; mais je ne lui découvris rien de no-
tre deffein, á caufe du péril qu'il y avoit.
IIne fe paffa pas quinze jours ,que le

renégat , n'achetát une barque capable de
teñir trente perfonnes ,&pour mieux cou-
vrir fon jeu, ilfitun voyage á Sargel ,qui
eftá dnquante lieues d'Alger, ducótéd'O-
ran,oü ilfe fait un grand trafic de figues
feches ,&y alia encoré, deux ou trois fots
avez le More Tagarin qu'il.avoit afiodé..



On appelIeTagarin en Barbarie, les Mores
qui font venus d'Arragon ,&Mudecharés
ceux de Grenade ,&au Royaume de Fez
ees. Mudecharés font appellez Elches •

&
c'eft d'eux que le Roi fe fert ,particuliére-
ment á la guerre. Dans ces voyages le re-
négat ne manquoit jamáis en paffant , de
jetter Pancre dans une petite cale á une
portee de moufquet du jardín d'Agimorato,
&lá,ils'exergoit avec les rameurs , ou á
faire la Zalá, qui eft une cérémoniedegens
de Mer , &á d'autres paffe

-
tems de cette

nature, ou á e "Payer, en fe jouant, ce qu'il
vouloit bien-tót exécuter. IIalloit auffi au
jardín de Zora'ide demander du fruit,qu'A-
gimorato lui donnoit de bon cceur ,quoi-
qu'il ne le connut point. Son intention
étoit, á ce qu'il m'a dit depuis , de parler á
Zora'ide, & de luí diré que c'étoit luí dont
j'avois fait choix pour Peinmener en Efpa-
gne; mais iln'en pút jamáis trouver l'occa-
íion , parce que les femmes Mores ne fe
laiffent voir ni aux Mores ni aux Tures.
Pour les Chrétiens efclaves ,elles n'en font
pas de difficulté , &ne les fouffrent méme
que trop librement. Pour moi, j'aurois été
bien fáchá que le renégat, eút parlé á Zora'i-
de;car elle n'auroit pas manqué de s'allar-
mer en fe voyant entre fes mains ,les rené-
gats ne leur étant pas moins fufpeds ,que
les Mores mémes. Quand le renégat vit
qa'il lui étaií fi facüe d'aller & de venir
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dans les cotes ,qu'ilpouvoit mouiíler oü ií

vouloit;que le Tagarin fon affocié fe fiott

entiérement á lui,&que je m'étois rache-

té ,ilme dit qu'il n'y avoit plus qu'á cher-
cher des gens de rame, &que je viífe prom-
temént ceux que je voulois emmener outre

mes compagnons , afin qu'ils fe tinffent
préts pour le Vendredi fuivant,qui étoit le

jour qu'il avoit réfolu de partir. Je parlai
auffi -tót á douze Efpagnols bons rameurs,

&de ceux qui pouvoient plus librement for-
tir de la Ville. Ce fut un grand hazard d'en
trouver un figrand nombre dans le tems
qu'il y avoit vingt Galéres en mer, oü étoit
prefque tout ce qu'il y avoit de gens de ra-
me. Mais heureufement pour nous, lemai-
tre de ceux-ci n'alloit point en courfe cet
été-lá, parce qu'il étoit occupé á faire ache-
ver une Galére qu'il avoit for les chantiers.
Je ne dis autre chofe á mes Efpagnols , fi-
non que le Vendredi fuivant ils fortiffent
vers le foirPun aprés Pautre ,&qu'ils m'at-
laffent attendre auprés du jardín d'Agimo-
rato jufques á ce que je'm'y rendiffe ,les
avertiffant chacun en particulier,que s'il's
trouvoient -lá d'autres Chrétiens, ils leur
diffent fimplement que je leur avois ordon-
né de m'attendre en ce lieu-Iá. Aprés cela
je fongeai á donner avis á Zora'ide de Pétat
de notre affaire, afin qu'elie fe preparar,
&ne fút pas furprife de fe voir eníeveí,

fans avoir appris que nous euffions upe bai*

L



que. Je réfolus done de faire tous mes ef.
forts pour lui parler ;&deux jours avant
notre départ, j'allai au jardín fous pretexte
de cueillir de la falade. La premiére per-
fonne que j'y rencontrai , fot Agimorato,
qui me demanda en Langage franc ,qu'on
parle par toute la Barbarie , & qui n'eft
qu'un mélange de diverfes langues , ce que
je cherchois dans fon jardín,& á qui j'é-
tois. Je répondis que j'étois efelave d'Ar-
naute Mami; que je fgavois qu'il étoit par-
ticuliérement de fes amis , & que je ve-
nois cueillir une falade. IIme demanda
auffi fi j'avois traite de ma rangon ,&
combien mon Maitre demandoit pour moi.
Pendant ces demandes & ees réponfes ,
Zora'ide qui.m'avoit appergu des le com-
mencement, entra dans le jardin ,& fans
faire. de fagon, comme j'ai deja dit qu'el-
les n'en font point pour les Chrétiens, el-
le/vint trouver fon pére , qui l'appella hú-
meme fi-tót qu'il la vit paroitre. Je ne
fgaurois vous diré ce queje fentis quand je
vis approcher la belle Zora'ide :elle me pa-
rut. fi charmante , que j'en fus ébloui ,&
faifant comparaifon de tant de beauté & de
la richeffe de fa. parure , avec le miferable
état oü j'étois , je ne pouvois croire que
je foffe celui qu'elie vouloit choifir pour
fon mari, ni que ce fút celle qui vouloit
fuivre ma fortune. Elle avott fur la gor-
ge, aux.oreilles, & á fe coeffure la plus
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grande quantité de perles ,&les plus belles
que j'aye jamáis vües ;elleportoitaux pieds,
qu'elie avoit nuds á la maniere dupays ,une
efpece de brodequins- d'or,avec tant de dia-
mans,, qu'ils ne valoient pas moins de vingt
mille ducats ; elle avoit aux bras des brace-

lets de méme prix. Les perles ne valoient
pas moins auffi que le refte. Comme c'eft
un des plus grands ornemens des Dames
Mores, ily en a plus parmi elles, que dans
toutes les autres Nations ;&le pére de Zo-
ra'ide étoit en réputation d'avoir les plus
belles d'Alger, & avec cela plus de deux
cens mille écus d'or d'Efpagne, dont illui
laiffoit entiérement la difpofition. Vous ju-
gez bien, Meffieurs, par les relies de beau-
té que Zora'ide a confervez , aprés tout ce
qu'il luia falu fouffrir de travail &de fati-
gue, fi elk étoit belle avec une parure fi
éclatante,& dans un tems oü elle n'avoit
pas lamoindre inquiétude. Pour moi, je la
trouvai encoré plus belle qu'elie n'étoit ri-
chement paree; & me fentant plein de re-
connoiffance des biens que j'en avois regús,
je la regardai comme une perfonne qui def-
cendoit du Ciel pour me donner du fecours,
& pour rendre ma vie heureufe. D'abord
que Zora'ide fut arrivée oü étoit fon pére,
il lui dit en fa langue,, que j'étois efclave
d'Arnaute fon ami, & que je venoís cher-
cher de la falade ;&elle fe tomrnant de mon

.cóté ,me demanda en Franc qui j'étois,&



pourquoi je ne me rachetoís point? Jeme
fuis racheté , Madame , lui dls-je,&mon
Maitre m'eftimoit affez pour m'avoir fait
acheter ma liberté quinze cens Sultanins.
En vérité , répartit Zoraíde , fí tu avois été
á mon pére, je n'aurois pas con fenti qu'il
t'eút laiffé aller pour deux fois autant; car,
vous autres Chrétiens ,vous men tez en tout
ce que vous dites, & vous vous faites pau-
Vres pour affronter les Mores, IIy en a
peut-étre bien quin'en font pas de fcrupu-
le, répondis-je; mais j'ai traite de bonne
foiavec mon Maitre,&je traiterai toujours
de méme avec quique ce foitau monde. Et
quand t'en vas- tu, dit Zora'ide? Je eroís
que ce fera demain, répondis-je, parce qu'il
y a au Port un Vaiffeau de France prét á
faire_voiIe, & je me fervirai de l'occafion.
Et ne feroit-il pas meilleur, dit Zoraíde,
d'attendre un Vaiffeau d'Eípagne , plútót
que de tfen aller avec des Frangois , qui ne
font pas amis de ta Nation? Non, Mada-
me , répondis-je : s'il eft pourtant vrai,
comme on dit, qu'il arrive bien-tótun vaif-
feau d'Eípagne, je pourrai l'attendre, quoi-
qu'il fot bien plus fúr pour moi de partir
des demain ,& j'ai méme figrande envié de
me voir dans mon pays , avec íes perfonnes
que j'aime,que j'aide la peine á me réfou-
dre d'attendre une meilleure occafion. Tu
es marié fans doute, dit Zora'ide, & tu fou-
haites de revoir ta femme? Je ne le fuispas,
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Madame, répondis-je; mais j'ai donné pa-
role de me marier fi

-
tót que je ferai dans

mon pays. Et la Dame á qui tu Pas don-
née, eft-elle belle, dit Zoraíde? Elle eft fi
belle, répondis-je, que je ne fgaurois mieux
vous apprendre ce qui en eft, ni la louer
davantage, qu'en vous difant qu'elie vous.
reffemble beaucoup. Agimorato fouriant en
cet endroit: Tu n'es pas á plaindre, me
dit-il,Chrétien,fi ta Maitrreffe reffemble á
ma filie,qui n'a point de pareille dans tout

le Royaume ;confidére la bien,& tu venas
fi je dis vrai. Le pére de Zora'ide nous fer-
voit comme d'Interpréte dans cette conver-
fation; car pour elle, quoiqu'elle entendit
affez cette langue ,qui eft fi commune dans
le pays , elle s'expliquoit néanmoins beau-
coup plus par fignes,qu'elie ne le faifoit
autrement. Pendant que nous nous entre-

teníons aínfi, nous vimes venir un More,
qui crioit en courant que quatre Tures a-
voient paffé par-deffus les murailles du jar-
din,& qu'ils cueilloient fe fruit tout vert
qu'il étoit. Agimorato fe troubla á cette
nouvelle auffi-bien que fa tille:car les Mo-
res craignent extrémenrtent les Tures ,&
fur-tout les foldats , qui font infolens, &
qui les traitent avec le méme empire que
s'ils étoient leurs efclaves. Ma filie, dit
Agimorato, reñiré dans ta maifon, & te

renferme jufques á ce que j'aye parlé a ces
chiens. Pour toi, Chrétien,me dit-il,preus


